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COMMENT RETENIR LES FILLES

Les échecs sont un aussi grand mystère que les femmes.

Cécil J.S. Purdy, maître international

Les spectateurs d’un tournoi d’échecs s’étonnent souvent de la très faible participation féminine. La fédération américaine compte environ 8% de licenciées, mais le pourcentage de femmes s’adonnant à la compétition est encore plus faible. Si on regarde le classement des cent meilleurs mondiaux, on ne trouve qu’une femme, la phénoménale hongroise Judit Polgàr.

Pourquoi n’y a-t-il pas plus de joueuses de très haut niveau ? Les spéculations vont bon train depuis des décennies, tantôt analyse, tantôt café du commerce. On ne peut éluder la question, dans la mesure où les joueuses de haut niveau pourraient servir de modèle de réussite aux jeunes filles qui aspirent à jouer.

Certains pointent le faible nombre de femmes dans les disciplines comme les mathématiques, les sciences ou l’ingénierie, considérant les échecs comme un mode de pensée où il faudrait exceller dans ces domaines. Le plus souvent, cet argument est étayé par des études tendant à montrer que les hommes sont supérieurs dans les activités spatiales, tandis que les femmes dominent dans les activités verbales. D’autres études ont montré que le cerveau masculin tend à la spécialisation tandis que le cerveau féminin est plus équilibré, ce qui expliquerait la propension masculine à l’obsession, avec avantage aux hommes dans les domaines où il faut se concentrer intensément sur une chose précise. Ces théories avancent toujours des preuves incontestables qui démontreraient que les hommes sont vraiment plus forts dans les activités en question. Toutefois, la faible féminisation de ces domaines montre que les données à partir desquelles on tire des conclusions subissent aussi l’influence d’autres facteurs, peu en rapport avec une supériorité masculine. De même qu’autrefois l’absence de joueurs noirs au baseball n’avait rien à voir avec des qualités innées, le manque de femmes aux échecs dépend fortement de facteurs sans rapport avec un manque d’intelligence spécialisée.

Ce que je viens de dire n’est pas une évidence pour certains joueurs d’échecs. Le grand maître William Lombardy a sa théorie : « Les femmes jouent mal parce qu’elles s’intéressent plus aux hommes qu’aux échecs.» En 1962, Bobby Fischer déclarait qu’il pouvait «donner l’avantage d’une pièce et du trait à n’importe quelle femme » (ce qui signifie qu’il pourrait retirer une de ses pièces de l’échiquier et lui laisser jouer le premier coup). C’est un tel handicap qu’il serait suicidaire et profondément insultant d’essayer de jouer ainsi contre un professionnel. D’autres joueurs de haut niveau ont avancé un grand nombre d’explications : la faible endurance physique des femmes, leur moindre agressivité ou le très bizarre « faible besoin subconscient de devoir tuer leur père ». Certaines femmes elles-mêmes ont versé dans des explications étayant la supériorité masculine, allant jusqu’à « Nous jouons moins bien parce que nous sommes plus gentilles, nous faisons plus de sentiment. »

A en croire les entretiens que j’ai menés avec le gratin des joueuses les plus fortes et les plus influentes du monde des échecs, il apparaît que la vérité est aussi simple que complexe. Beatriz Marinello, ancienne championne du Chili et présidente de la Fédération Américaine des Echecs de 2003 à 2005, pointe l’influence des stéréotypes. « Je crois que les plus gros obstacle fut mon père, me dit-elle. Au début, cela ne le dérangeait pas, puis, quand il s’est aperçu à quel point j’aimais ça et que je voulais tout le temps jouer, il n’aimait plus tant que ça. Il pensait que les échecs ce n’était pas pour les filles. » Susan Polgàr, ex-championne du monde féminine et aînée des trois sœurs, insiste aussi sur cet aspect social : « On considère dans le monde entier que les échecs sont un jeu de garçons. Jusque récemment, on attendait des filles qu’elles choisissent la danse de salon et la musique, des activités socialement plus féminines. »

Jennifer Shahade, championne des Etats-Unis 2004, est d’accord sur ce point : « Les femmes ne sont pas autant encouragées que les garçons à pratiquer des activités individuelles de compétition. Tout le monde pense que c’est bizarre pour une fille de s’enfermer des heures dans sa chambre pour étudier les échecs. On qualifiera plutôt ce comportement d’étrange que d’ambitieux ou déterminé. »

L’idée que les échecs sont contre-nature pour les filles n’est pas le seul problème auquel les femmes sont confrontées. Il y a aussi le problème de l’ego fragile des mâles : «Au début, les garçons refusaient de jouer contre moi », dit Marinello. « En tournoi, certains étaient gênés quand ils voyaient qu’ils devaient m’affronter. Ils commençaient à se faire chambrer par les autres garçons qui leur disaient « t’as pas intérêt à perdre contre une fille ! ».

Il est important de prendre conscience que ces comportements ne se limitent pas au monde des échecs; en fait, le monde des échecs est sans doute plus progressiste que d’autres, dans la mesure où les femmes peuvent concourir à égalité avec les hommes. La réaction rétrograde du golfeur Vijay Singh quand la meilleure golfeuse du monde, Annika Sörenstam, a exprimé son désir de jouer dans les compétitions masculines, est un exemple parmi d’autres de la pression que subissent les femmes quand elles ne restent pas à leur place. Les critiques n’ont pas découragé Sörenstam de jouer et elle fit la course en tête parmi les meilleurs pendant une grande partie de la compétition. Elle admit plus tard que cela avait été l’expérience la plus difficile de sa vie car elle avait l’impression de secouer le joug de la condition féminine. Si un compétiteur de niveau mondial peut ressentir ce genre de pression, on imagine bien pourquoi tant de jeunes filles désertent les domaines presque exclusivement masculins. Il faut une personnalité particulièrement forte pour accepter de se marginaliser. 

Mais pour sensible qu’il soit, l’amour-propre des hommes n’est pas tout. « Il y a un problème qui n’est pas spécifique au monde des échecs : celui d’être une fille regardée comme un objet sexuel, une fille entourée d’hommes. Il existe souvent une compétition entre les hommes pour savoir qui aura du succès auprès de la fille en question. Evidemment, certaines filles aiment être entourées de ce genre d’attentions, mais beaucoup d’entre elles préfèrent arrêter de jouer parce qu’elles se sentent mal à l’aise dans un environnement où elles ne se singularisent pas par leurs qualités aux échecs, même si elles jouent bien. Ce n’est pas une situation très saine. »

Cette mentalité selon laquelle, en quelque sorte, « les femmes se donnent au vainqueur », semble renforcée par toute une imagerie propagée par la société depuis des siècles. « En général, en sport et dans les autres activités de compétition, les garçons sont plus encouragés et ils jouent plus le rôle de modèle », selon Shahade. « Si vous allumez la télé, les hommes connus sont des sportifs et des politiques. Les femmes ont pour modèle principal Britney Spears. » Cette attitude s’insinue dans les jeunes esprits. « J’étais une fille plutôt intelligente, dit Marinello. Les garçons préfèrent les jolies filles aux filles intelligentes. Mais les filles non plus n’aiment pas que vous soyez trop intelligente. C’est toujours un problème d’être plus fort que les autres à quelque chose. »

Malgré tous ces éléments qui jouaient en leur défaveur, ces femmes ont réussi à exceller pour différentes raisons. Dans le cas des sœurs Polgàr et de Shahade, le soutien de leurs pères a joué un grand rôle. Marinello met davantage en avant son « obstination » et le sentiment particulier que lui a procuré le jeu d’échecs, à savoir qu’elle avait trouvé quelque chose qui lui ressemblait. Quand je leur ai demandé quelles étaient les meilleures pistes pour motiver les filles à jouer aux échecs, elles m’ont donné des réponses que j’ai classées en quatre grandes catégories.

1. Un soutien familial fort. Avoir des parents, des éducateurs et des entraîneurs qui s’occupent des jeunes filles et des femmes en général comme de vrais compétiteurs, c’est payant. Sur le long terme, les parents qui sortent des sentiers battus apportent un excellent soutien psychologique et émotionnel aux jeunes filles. « Ma famille a toujours valorisé la créativité plutôt que les comportement moutonniers », dit Shahade. « Je n’ai jamais pensé que ce n’était pas bien de faire quelque chose d’un peu fou (ou que les autres considéraient comme tel) ».

2. Trouver des partenaires féminines pour jouer. Dans la mesure du possible, trouver une autre fille et encourager les autres filles à jouer pour qu’elles se sentent moins isolées. Les équipes de filles et les stages d’entraînement pour filles semblent apporter un plus. Même si c’est pour un court laps de temps, cela donne aux filles un sens de la camaraderie suffisamment fort pour maintenir leur intérêt à long terme. L’expérience personnelle de Marinello est révélatrice : « La première fois que je suis allée dans un club d’échecs, j’avais treize ans. Je n’ai vu que des hommes, notamment des vieux messieurs et j’ai eu peur. J’avais envie de partir. Mais heureusement, il y avait une autre fille ce jour-là qui se retrouvait dans la même situation que moi et le président du club nous a fait jouer ensemble. Finalement nous sommes devenues les deux meilleures joueuses du pays. Si elle n’avait pas été là ce jour-là, je ne serais peut-être jamais revenue. »

3. Commencer jeune. Les filles se montrent aussi enthousiastes que les garçons quand il s’agit d’apprendre les échecs à l’école élémentaire, à un âge où la pression sociale n’est pas aussi prononcée que par la suite et ne sépare pas les hommes et les femmes en deux groupes distincts. Toutefois, c’est au début de la puberté que la donne change. « Entre la sixième et la quatrième, j’étais un peu trop petite pour sortir avec des garçons, dit Shahade, et je n’avais personne avec qui m’amuser pendant les tournois. J’ai arrêté de jouer à cette période et je n’y suis pas revenue avant le lycée. » Si les parents peuvent aider à faire tomber la pression sociale qui pousse les filles à arrêter de jouer, leur tâche sera d’autant plus facile que la jeune fille en question aura appris à jouer à quatre ou cinq ans. Entre-temps, le jeu sera devenu une part d’elle-même qu’elle sera d’autant plus encline à entretenir.

4. Identifier des modèles de réussite. Du fait de l’absence presque totale de femmes intellectuelles à la télévision, il est important que les parents cherchent des livres et des articles qui mettent en valeur des femmes qui excellent dans les domaines intellectuels. « Ma mère, Sally Solomon, m’a vraiment beaucoup aidé, dit Shahade. Elle jouait correctement aux échecs, mais surtout elle était extrêmement ambitieuse et cela m’a aidé à développer un caractère très ambitieux moi aussi. Elle est professeur à la Drexel University ; elle joue aussi au poker et au bridge. Elle fait tout le temps un million de choses. »

      A une époque où on n’a jamais autant célébré la femme en tant qu’objet sexuel, c’est un véritable défi d’intéresser les jeunes filles à des femmes intelligentes généralement plus âgées. Il faut donc commencer dès le plus jeune âge, pour ériger une barrière face au déferlement d’images auxquelles les filles seront plus tard confrontées par les médias. 

Depuis que Judit Polgàr a atteint le huitième rang mondial, la question de la capacité des femmes à jouer contre les hommes ne se pose plus. Quant à savoir si la société peut évoluer jusqu’à accepter qu’une femme puisse affronter les hommes sur un pied d’égalité sans être perçue comme une menace à la domination masculine établie, c’est là le nœud du problème. Ce n’est pas une question qui sera tranchée du jour au lendemain; la lutte pour l’égalité hommes/femmes continue dans de nombreux domaines. Mais grâce à Polgàr, Shahade, Marinello et d’autres, l’échiquier peut devenir le nouveau champ de bataille des cerveaux de millions de petites filles.

 

